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— J’ai connu des adolescentes qui avaient plus de testostérone que ce type.

Tamara Briggs n’eut pas besoin de le regarder pour savoir que Suzanne parlait de Geoffrey Ayers. Dans cette pièce remplie de pilotes de course, le professeur d’anthropologie était le seul homme susceptible de manquer de virilité aux yeux de son amie.

Elle feignit cependant de ne pas comprendre.

— De qui parles-tu ?

— Tu le sais très bien. Je parle de Geoffrey. Et je suis désolée, je sais que c’est ton nouveau copain, mais franchement, Tammy, ce type n’arriverait pas à se faire pousser des poils sur le torse même si sa vie en dépendait. Non mais, regarde-le.

Était-elle obligée de le regarder ? Tamara avait l’impression que si elle s’y risquait, ses illusions allaient voler en éclats. Elle faisait tout son possible pour se convaincre qu’elle pourrait tomber amoureuse de Geoffrey, mais sentait que si elle le regardait d’un peu trop près, elle comprendrait qu’il y avait peu de chances que cela se produise.

Rassemblant son courage, elle se retourna vers Geoffrey… et le résultat fut catastrophique. Ils assistaient à un cocktail caritatif destiné à récolter des fonds pour la recherche sur le cancer des enfants, et Geoffrey se trouvait au beau milieu d’un groupe de pilotes de course, de chefs mécaniciens et de propriétaires d’écuries. Geoffrey était le seul à porter un gilet. Un gilet marron, qui plus est. Pas caramel, fauve ou chocolat. Non, bêtement marron.

Les hommes qui l’entouraient avaient laissé leur combinaison au vestiaire pour enfiler un smoking ou un élégant pantalon noir assorti d’une chemise habillée et d’une cravate. Tamara aurait voulu pouvoir considérer Geoffrey au-delà de ce gilet marron, mais n’y parvint pas. Sa coupe de cheveux ne ressemblait à rien, ses épais sourcils grisonnants auraient sérieusement eu besoin d’une pince à épiler, et il avait les dents jaunes. Depuis un mois qu’elle le fréquentait, Tamara avait décidé que s’arrêter à des détails de ce genre l’aurait cataloguée parmi les femmes superficielles. Elle ne se considérait pas comme un prix de beauté, et Geoffrey était avant tout quelqu’un de bien. Mais, en dépit de ses efforts, ces menus détails lui sautaient aux yeux chaque fois qu’elle le regardait, et ce soir-là, elle réalisa qu’il ne l’attirait absolument pas. Il était court sur pattes, falot et… totalement dépourvu de testostérone. Suzanne avait entièrement raison.

— Sa tenue ne l’avantage pas. J’aurais dû le prévenir que c’était une soirée habillée.

Lui déconseiller de porter ces affreux mocassins à pompons, par exemple, se dit-elle en sirotant une gorgée de vin, ennuyée d’avoir des pensées aussi mesquines.

— L’habit ne fait pas le moine, ajouta-t-elle pour s’amender vis-à-vis d’elle-même.

— Tout à fait d’accord. L’essentiel, c’est ce qu’il y a sous la chasuble, répondit Suzanne en tripotant une des énormes boucles d’oreilles en diamants offertes par Ryder, son ex-mari, du temps de leur mariage. Mais je crois que je m’accommoderais facilement d’un métrosexuel. Il n’y a rien de mal à faire un effort vestimentaire, à prendre soin de soi. L’épilation des parties, par exemple, adoucit vraiment la vie.

Tamara, qui n’avait pas quitté Geoffrey des yeux et qui réfléchissait au mystère de l’attraction sexuelle – ou plutôt à son absence – enregistra les paroles de Suzanne avec un temps de retard.

— L’épilation des…

Elle pivota si brusquement vers son amie que le contenu de son verre faillit se renverser sur la moquette.

— Suzanne !

Comment pouvait-elle évoquer quelque chose d’aussi trivial à un cocktail caritatif ?

— Supprimer les poils adoucit la vie, persista Suzanne. Encore faut-il qu’il y en ait à supprimer, c’est tout ce que je dis, Tammy. Il suffit de voir comment il est habillé pour comprendre qu’à défaut d’être métrosexuel, Geoffrey est tout simplement asexuel. Il est carrément nul. Si par miracle il a des poils quelque part, il ne s’épile pas. Résultat des courses : poils entre les dents et zéro big-bang. Je ne vois vraiment pas l’intérêt.

Effectivement. Tamara ne trouva rien à répondre à cela.

Suzanne, qui n’attendait pas de réponse de sa part, poursuivit son entreprise de démolition.

— Personnellement, j’ai besoin de savoir que si je me penche pour ramasser quelque chose sous les yeux de mon mec, ça lui fait de l’effet. Et Geoffrey ne me donne pas cette impression.

Non, Tamara n’imaginait pas non plus la moindre réaction physique de la part de Geoffrey en pareil cas.

— Mais ce n’est pas moi qui suis censée coucher avec lui. S’il te convient, c’est ton affaire.

Oui, c’était son affaire. Le tout étant de savoir s’il lui convenait. Ce qui était loin d’être sûr. Ils n’avaient essayé qu’une seule fois de coucher ensemble, et le résultat avait été désastreux. Geoffrey ne s’en était même pas rendu compte, car il était le seul à avoir tiré profit de l’expérience. Tamara reprit une gorgée de vin parce qu’elle en avait subitement grand besoin. Qu’est-ce qu’elle fabriquait ? Était-elle désespérée au point de se forcer à apprécier un homme qu’elle trouvait triste comme un bonnet de nuit ?

Apparemment oui. Cela faisait deux ans que Pete, son mari, avait trouvé la mort sur le circuit de Talladega et, oui, elle se sentait désespérément seule.

— J’ai besoin de compagnie, Suzanne. De quelqu’un avec qui aller dîner ou voir un film. Geoffrey est parfait dans ce rôle.

— C’est donc ton homme de compagnie.

Oui, se dit Tamara, telle était sa fonction. Mais l’appellation était tellement dénuée de charme qu’elle était en droit de se demander si elle savait ce qu’elle voulait réellement.

Elle s’écarta de façon à permettre à un des serveurs de débarrasser la table devant laquelle elles se tenaient. Elles auraient dû se mélanger aux personnes présentes au lieu de rester dans un coin à discuter de sa vie sexuelle – ou plutôt de son absence de vie sexuelle. Mais Tamara sentit son humeur se gâter quand elle réalisa qu’elle abordait ce week-end – qui était censé permettre à sa relation avec Geoffrey de passer à la vitesse supérieure – en sirotant du vin pour se donner du courage. Et qu’elle serait coincée avec lui pendant les vingt-quatre prochaines heures. Heureusement, le lendemain, les parents de Pete les rejoindraient avec ses enfants pour assister à la course. Leur présence limiterait les commentaires de Geoffrey sur les effets négatifs du sponsoring privé dans le sport professionnel. En attendant, elle ne pouvait nier qu’elle redoutait le moment de rentrer à l’hôtel avec lui.

Si la perspective de se retrouver seule avec un homme dans une chambre d’hôtel lui donnait envie de se sauver en courant, elle devait se rendre à l’évidence.

Et si elle envisageait la présence de ses enfants comme un bouclier entre elle et Geoffrey pour assister à une course de quatre heures, l’évidence s’apparentait à un gros problème. Pourtant, Geoffrey était gentil et elle l’aimait bien. Elle l’appréciait sincèrement en tant qu’être humain. Il était fiable, attentionné, sécurisant. Exactement ce qu’elle recherchait en termes de relation suivie. Pourquoi l’idée de coucher avec lui la faisait-elle grimacer alors qu’il s’était toujours montré gentil et tendre avec elle ?

Elle aurait mérité qu’on la gifle.

Ou de boire un autre verre.

La vérité, c’est qu’on ne peut pas forcer l’alchimie entre deux personnes. Elle faisait toujours tout ployer à sa volonté dans sa vie et s’était figuré que ses sentiments ploieraient comme le reste. Malheureusement, sa libido s’obstinait à faire la sourde oreille et refusait de s’enflammer.

— « Homme de compagnie » est le terme le plus niais que j’aie jamais entendu, déclara Tamara en allant échanger son verre vide contre un plein sans ressentir la moindre pointe de culpabilité.

— Niais, ça lui va bien aussi, répliqua Suzanne.

— Ne cherche pas d’échappatoire. Dis-moi ce que tu penses vraiment de lui.

Une expression contrite apparut sur le visage de Suzanne. Son amie, celle qui s’était trouvée à côté d’elle à l’hôpital le jour où les médecins lui avaient annoncé la mort de Pete, lui serra la main comme elle l’avait fait ce jour-là.

— Je suis désolée, Tammy. Tu dois me trouver méchante. Mais je veux que tu sois heureuse et tu n’as vraiment pas l’air de l’être. Ce type n’est pas du tout ton genre. Tu es une femme de pilote, Tammy.

— Je l’étais, corrigea-t-elle en sentant son cœur se serrer. J’ai été une femme de pilote. Mais c’est fini, Suzanne, tu le sais bien. Je préfère périr d’ennui plutôt que de revivre dans la crainte perpétuelle. Je ne veux pas d’une vie où la course consume chaque instant, jour après jour.

Elle avait aimé le sport automobile et l’aimait toujours, mais cette fois, elle voulait un homme avec un emploi régulier, huit heures par jour, qui rentrait à la maison à l’heure du dîner et tondait la pelouse le week-end. Pas un homme qui défiait la mort en roulant à trois cent vingt kilomètres heure.

Suzanne pressa sa main, puis la relâcha.

— Je comprends, ma belle, mais il y a un juste milieu. Parce que, à moins de dissimuler un sexe de la taille d’un anaconda sous son pantalon couleur caca, j’estime que tu es trop jeune, trop jolie, trop talentueuse et trop drôle pour te contenter de ça.

Tamara ne put s’empêcher de rire, bien qu’elle ne soit pas certaine de mériter qu’on la qualifie encore de « drôle ». À dire vrai, elle se sentait aussi peu aventureuse que Geoffrey ces derniers temps. Un état d’esprit qui découlait pour une part des exigences de sa nouvelle vie de mère élevant seule ses enfants, mais aussi d’un choix délibéré. Elle aspirait à une vie bien lisse, et Geoffrey cadrait parfaitement dans cette équation.

Pourquoi donc n’arrivait-elle pas à l’aimer ?

Peut-être parce que le besoin de vitesse et d’excitation des courses était toujours enfoui dans le secret de son cœur ? N’était-ce pas ridicule quand on était une veuve de trente-deux ans avec deux enfants et qu’on avait une carrière professionnelle ? Elle ne pouvait pas se permettre ce genre de folie alors qu’elle était pour ses enfants l’univers tout entier, leur seul rempart contre le monde. Mais elle pouvait peut-être se permettre un petit intermède amusant. Elle s’était volontairement tenue à l’écart des distractions et avait bien besoin de se détendre.

— Merci, Suzanne. Tu sais que je t’aime.

— Je t’aime aussi, répondit son amie avant de se retourner en haussant les sourcils. Dis-moi la vérité : il y a vraiment un anaconda là-dessous ? questionna-t-elle comme si elle se demandait subitement si elle n’avait pas tout faux depuis le début.

— Aucun anaconda, je t’en donne ma parole.

Pas même un orvet.

— Je suis désolée.

— Pas autant que moi.

Il y eut une pause, au cours de laquelle Tamara s’imagina qu’elles s’efforçaient toutes deux de ne pas penser à Geoffrey dans le plus simple appareil, puis Suzanne lissa le devant de sa robe et rejeta ses cheveux en arrière.

— Fais-moi plaisir, Tammy, réfléchis à ce que tu veux vraiment. Ne te case pas avec le premier venu, d’accord ?

Tamara aurait voulu pouvoir ne pas tenir compte de cette remarque, mais elle savait que son amie se faisait du souci pour elle et franchement, elle commençait à s’en faire aussi. Se forcer à sortir avec un homme qui ne l’attirait pas et se retrouver à boire trop de vin pour réprimer une crise de panique n’était pas très constructif.

Suzanne avait raison. Il devait exister un juste milieu entre l’ennui profond et le tourbillon frénétique.

— Merci, Suzanne, je vais réfléchir.

Au moyen de rompre avec Geoffrey avant la fin du week-end, par exemple.

— Je n’en attendais pas moins de toi. Maintenant, je vais devoir tenir mon rôle de membre du comité et t’abandonner. Tu ne m’en veux pas ?

— Pas du tout, vas-y. Je connais déjà pratiquement tout le monde ici.

Suzanne avait énoncé à voix haute tous les doutes de Tamara, qui savait désormais ce qu’elle avait à faire. Elle devait cesser de rester dans son coin à se lamenter sur son sort, se souvenir que c’était elle qui avait arrangé ce week-end avec Geoffrey, et défaire ce qu’elle avait fait. Si elle était incapable de l’apprécier autrement que comme un ami, elle devait rompre dès leur retour. Elle préférait être seule que mal accompagnée, et Geoffrey méritait de rencontrer quelqu’un qui l’apprécie réellement. Et pas question de coucher avec lui ce soir, quand cette perspective s’apparentait à ses yeux à plonger dans une mer glacée.

Donner de faux espoirs à Geoffrey et feindre à nouveau l’orgasme eût été doublement malhonnête de sa part.

Elle pourrait peut-être invoquer une migraine. Ou rompre carrément avec lui. Mais elle se voyait mal l’envoyer paître au beau milieu d’un week-end ; mieux valait attendre le retour. Ce qui laissait entier le problème des éventuels projets amoureux de Geoffrey. Elle s’était mise dans un sacré pétrin.

Tamara regarda autour d’elle, en évitant soigneusement de poser les yeux sur Geoffrey. L’événement était très bien organisé, avec des assortiments de canapés exquis et un excellent quartet de jazz qui jouait discrètement à l’autre bout de la salle. Si elle n’avait pas eu besoin de jouer à cache-cache avec son cavalier, elle se serait certainement bien amusée. Résolue à tirer le meilleur parti possible de ce désastreux week-end, elle emboîta le pas à Suzanne.

Et se heurta brutalement à quelqu’un. Elle recula précipitamment, mais le mal était fait. Le contenu de son verre s’était répandu sur la chemise de l’homme qu’elle venait de percuter.

— Oh, mon Dieu, je suis désolée ! s’exclama Tamara en grimaçant au vu des dégâts qu’elle venait de causer.

Le verre qu’elle tenait à la main était plein, et le vin rouge avait fait virer sa chemise gris pâle au rouille depuis le col jusqu’à la ceinture.

Elle leva les yeux et sentit ses joues devenir brûlantes. Premièrement parce qu’elle n’avait jamais vu cet homme de sa vie et ne pouvait donc pas espérer se tirer d’embarras par une plaisanterie, et deuxièmement parce qu’il était… carrément sexy. Cheveux châtains retombant en mèches folles sur le front, larges épaules qui semblaient supplier qu’on les serre pour en tester la fermeté, l’homme la dévisageait de ses grands yeux bruns écarquillés de surprise.

— Ce n’est pas grave, lui assura-t-il avec une trace d’accent du Sud.

C’était évidemment un énorme mensonge étant donné qu’il donnait l’impression d’avoir reçu une balle en plein cœur, mais Tamara apprécia son effort pour la mettre à l’aise.

— Je suis vraiment navrée. Votre chemise est complètement fichue par ma faute. Permettez-moi de la remplacer, de payer la note du teinturier, ce que vous voudrez, bredouilla-t-elle en approchant la petite serviette en papier qu’elle tenait à la main pour éponger la tache.

Elle comprit aussitôt qu’elle venait de commettre une erreur. Sous la chemise, le torse de l’homme était merveilleusement ferme. Sa main s’immobilisa et elle sentit le feu de ses joues s’accentuer.

Génial. Non contente de renverser son verre sur lui, elle se retrouvait en train de le peloter. Tamara laissa retomber sa main le long de son corps en réprimant une grimace.

— Ce n’est vraiment pas nécessaire, dit-il. Franchement, vous me rendez service, ajouta-t-il en désignant la salle d’un signe de tête. J’ai l’excuse parfaite pour partir plus tôt que prévu, vu que je ne connais que quatre personnes et qu’ils commencent à être fatigués de me remorquer, avoua-t-il avec un léger sourire. Si j’en avais eu l’idée, il y a au moins une heure que j’aurais délibérément renversé un verre de vin sur moi. Évidemment, il aurait fallu que je pense aussi à boire du vin, précisa-t-il en levant sa bouteille de bière. Mais je suis aussi peu habitué à en boire qu’à porter une cravate.

Tamara se détendit un peu. Il avait glissé l’index dans l’encolure de sa chemise pour détendre le nœud de sa cravate, et donnait effectivement l’impression d’être plus à l’aise dans un garage qu’à un cocktail de bienfaisance. Elle n’avait peut-être pas complètement gâché sa soirée, finalement. Il regardait derrière lui comme s’il s’attendait à ce que les invités se lancent à ses trousses et amorçait un mouvement de repli vers la sortie. Elle lui rendit son sourire et se surprit à faire passer ses cheveux derrière son épaule dans un geste de coquetterie qu’elle ne se rappelait pas avoir eu depuis des années.

— Vous voulez dire que vous n’aimez pas échanger des propos sans saveur avec des inconnus en grignotant des canapés tellement minuscules qu’on peut en avaler trois de suite sans parvenir à en déterminer la composition ? s’enquit-elle en connaissance de cause.

Tamara n’avait pas assisté à ce genre d’événement depuis deux ans, et cela ne lui avait pas manqué un seul instant.

Il fit coulisser le nœud de sa cravate d’un geste énergique, la fit passer par-dessus sa tête et l’enfouit dans la poche de son pantalon.

— Vous m’avez parfaitement compris, et je ne peux que vous remercier de votre intervention… Comment vous appelez-vous ?

— Tamara, répondit-elle d’un ton essoufflé qui la surprit elle-même.

Mon Dieu, elle était en train de flirter, réalisa-t-elle subitement. Mais il était bien trop jeune pour elle – un mécanicien, probablement. Et en théorie, elle était toujours avec Geoffrey. Mais elle flirtait spontanément avec ce jeune homme parce qu’il lui plaisait. C’était aussi simple que cela. L’alchimie qui ne s’était jamais produite avec Geoffrey avait surgi dès qu’elle avait posé les yeux sur celui-ci.

— Tamara… quel prénom ravissant, approuva-t-il en se penchant légèrement vers elle tout en la dévisageant de son regard profond. Il vous va très bien.

— Merci, répondit-elle, troublée de constater qu’il entrait dans son jeu. Et vous êtes ?

— Elec.

Elle aurait dû s’en douter. Cet homme était sexy jusqu’à son prénom. Elle dut lutter contre l’envie subite de reposer la main sur son torse.

— Ravie de vous connaître en dépit des circonstances, Elec. Je suis vraiment désolée, j’aurais dû regarder devant moi.

— Il n’y a pas de mal. Faire votre connaissance vaut bien qu’on mouille un peu sa chemise. C’est un vrai plaisir.

C’était de la simple politesse, rien de plus. Il disait cela pour la mettre à l’aise. Tamara sentit pourtant s’échauffer certaines parties de son corps habituellement froides, et fut certaine que cela n’avait rien à voir avec le vin qu’elle avait bu. Elle n’était pas saoule, et le regard qu’il posait sur elle n’était pas le fruit de l’ébriété. Et la politesse n’exigeait pas qu’il la déshabille aussi ouvertement du regard. Elec était aussi attiré par elle qu’elle l’était par lui, et c’était… bouleversant. Elle ne savait absolument pas comment réagir. Elle s’était mariée avec Pete à vingt et un ans après qu’il lui eut fait la cour pendant deux ans et venait à peine de recommencer à sortir avec un homme, choisissant pour ce faire un spécimen assez peu représentatif de son sexe.

Elle n’avait aucune expérience de cette intrigante sensation de mystère et d’impatience qui venait de surgir entre eux et resta donc à le dévisager, désorientée, une longue seconde avant de lui répondre.

— Le plaisir est partagé.

Elle eut l’impression que sa réponse tombait à plat et se sentit monstrueusement embarrassée, comme si elle était redevenue la timide jeune fille de seize ans qu’elle avait été. Elle lui adressa un sourire hésitant, se retourna et s’éloigna de lui en se retenant de s’enfuir à toutes jambes, le cœur battant et les mains moites.

— Qu’est-ce qui m’arrive ? marmonna-t-elle pour elle-même.

Il avait suffi qu’un beau jeune homme attarde son regard sur elle pour que sa libido ressurgisse sans prévenir.

Elle comprit subitement qu’elle ne pouvait pas repousser à plus tard sa rupture avec Geoffrey. Deux minutes en face d’Elec, qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam, avaient déclenché en elle plus d’excitation sexuelle que la fréquentation de Geoffrey pendant tout un mois. Elle devait agir dès ce soir.

Geoffrey avait été une erreur monumentale, et il lui fallait la réparer sur-le-champ. Prendre une chambre d’hôtel séparée et contempler le plafond en imaginant ce que cela ferait de sentir Elec nu au-dessus d’elle, la caresse de son beau regard sur son corps, celle de ses doigts sur sa peau…

Mon Dieu. Tamara s’éventa. Qu’est-ce qu’elle devait faire, déjà ?

Ah, oui. Aller trouver Geoffrey.

 

 

Tamara attendit que Geoffrey réponde à la prudente déclaration qu’elle venait de faire, visant à lui expliquer qu’elle ne se sentait pas prête à entamer une nouvelle relation, qu’elle le respectait en tant qu’ami et collègue, mais qu’elle avait commis une erreur en voulant précipiter les choses. Elle estimait s’être montrée crédible. C’était la vérité – même si ce n’était pas toute la vérité.

Mais Geoffrey se contentait de la fixer comme si elle venait de s’exprimer en latin et tandis qu’elle soutenait son regard, Tamara ressentit une furieuse envie d’attraper une pince à épiler pour supprimer les longs poils blancs qui jaillissaient à intervalles irréguliers de la broussaille de ses sourcils bruns. Elle se surprit à les dénombrer, perdit le fil et recommença. Il y en avait un sacré paquet.

— C’est à cause de l’argent, c’est ça ? demanda-t-il. J’aurais dû m’y attendre, mais j’avoue que tu me déçois beaucoup.

— Pardon ? fit Tamara, interloquée, en plongeant dans son regard désappointé.

— Je sais bien que je ne peux pas te garantir le train de vie auquel tu as été habituée.

Il devait plaisanter. L’argent de Geoffrey était bien le cadet de ses soucis. Elle avait ses propres revenus, l’usufruit des biens de Pete, et malgré cela vivait aussi modestement qu’elle l’avait toujours fait. D’où Geoffrey avait-il bien pu tirer l’idée qu’elle était habituée à un train de vie élevé ? Son sac à main ne coûtait même pas quinze dollars !

— Il ne s’agit pas d’argent, Geoffrey. Je pense simplement qu’il ne peut pas y avoir autre chose que de l’amitié entre nous. Je t’apprécie en tant que personne, mais ça s’arrête là.

— Venir ici ce soir t’a rappelé à quel point toute cette vie te manque, c’est ça ? Le champagne, les fêtes, le circuit, l’argent…

Euh… non. Cette soirée lui avait surtout rappelé qu’elle ne ressentait aucune attirance sexuelle pour Geoffrey. Et maintenant qu’elle découvrait qu’il la voyait comme une femme intéressée, elle commençait même à douter de sa sympathie pour lui.

— Non, j’ai réalisé que notre relation ne pouvait pas marcher, répliqua-t-elle d’un ton ferme.

Elle ne se sentait plus du tout coupable d’avoir cette conversation avec lui près du vestiaire désert. Geoffrey feignait de ne pas comprendre.

— Je ne le crois pas non plus, laissa-t-il tomber d’un ton dédaigneux. Tu n’es pas la femme que j’avais crue. Il serait préférable que nous ne passions pas la nuit ensemble.

— Si c’est ce que tu veux, répondit-elle, soulagée qu’il ait capté le fond du message.

— À moins que tu n’aies envie d’une dernière nuit avec moi, ajouta-t-il d’un ton plein d’espoir.

Tamara en resta un instant bouche bée. Il devait plaisanter. Comment pouvait-il proposer une chose pareille après avoir avoué qu’il la prenait pour une femme bassement intéressée par l’argent ? Et même en ignorant cette insulte, comment pouvait-il s’imaginer qu’elle ait envie de quoi que ce soit d’intime avec lui ?

Tamara n’avait laissé dans leur chambre d’hôtel qu’une petite valise contenant ses affaires de toilette et une tenue de rechange pour le lendemain. Elle rejeta les épaules en arrière et le foudroya du regard. Elle pouvait bien sacrifier un flacon de lotion démaquillante et un jean pour se débarrasser de lui le plus tôt possible.

— Je préfère me prendre une chambre et passer la nuit seule, déclara-t-elle. J’aurai plus de chances d’avoir un orgasme. On se reverra à la prochaine réunion d’établissement, Geoffrey, conclut-elle en tournant les talons pour s’éloigner sans se soucier de ses bredouillements de protestation.

Ils avaient fait les trois quarts d’heure de route jusqu’à Charlotte dans la voiture de Geoffrey, et elle allait devoir demander à Suzanne de la raccompagner chez elle. Mais elle pourrait aussi rentrer en taxi.

Tamara se figea soudain sur place. Où était son sac à main ? Elle aurait pu jurer qu’elle l’avait gardé avec elle toute la soirée, mais elle ne l’avait plus et n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle en avait fait. Elle n’aurait pas dû boire autant de vin. Sans argent et sans carte de crédit, elle se retrouvait dans une situation fâcheuse.

— Tout va bien, Tammy ?

Elle tourna la tête et découvrit Ryder Jefferson, l’ex-mari de Suzanne, toujours aussi beau et débordant de testostérone. Quand on connaissait Ryder, on comprenait mieux les critères sélectifs de Suzanne en matière de partenaires sexuels, après avoir vécu plus de six ans avec un aussi beau spécimen.

— Salut, Ryder. Je crois que ça pourrait aller mieux. Je viens de me disputer avec l’imbécile qui m’a amenée ici, ce qui fait que je n’ai plus de chambre d’hôtel, et je ne sais pas ce que j’ai fait de mon sac.

Plus ennuyée que vraiment préoccupée, elle regarda autour d’elle dans l’espoir de localiser son sac. Il était rose vif, et elle avait estimé qu’il apportait la touche estivale nécessaire en ce mois de mai à sa petite robe noire. Un sac rose vif ne pouvait quand même pas disparaître par enchantement.

— Je suis désolé pour toi, Tammy, dit Ryder avec un grand sourire. Pas que tu aies plaqué ton prof – il est mortellement ennuyeux et ne connaît rien à la course ni à aucun sport, d’ailleurs. Quand il m’a parlé de sa collection de dés à coudre anciens, j’ai failli lui demander s’il avait des papiers prouvant qu’il était bien un homme, mais je me suis retenu, par respect pour toi.

Tamara se sentit rougir et eut envie de quitter cet endroit au plus vite. Ryder venait d’apposer un sceau officiel au fiasco monumental de cette soirée.

— Merci, Ryder. À partir de maintenant, tu peux lui dire tout ce que tu veux. Figure-toi qu’il m’a traitée à demi-mot de croqueuse de diamants.

— Qui ça ? Toi ? répondit-il en haussant un sourcil. Mais c’est ridicule ! Je ne connais pas femme plus économe que toi.

Ryder avait certainement eu l’intention de lui faire un compliment, aussi s’abstint-elle de répondre.

— Il faut absolument que je retrouve mon sac pour prendre une chambre.

— Tu peux dormir dans ma caravane sur le circuit. Je n’en ai pas besoin ce soir, ajouta-t-il avec un clin d’œil. J’ai des projets à l’appartement.

— Avec qui ? répliqua Tamara en levant la main avant même que cette question ait fini de franchir ses lèvres. Ne me le dis pas. Si je le savais, je serais obligée d’en parler à Suzanne et je n’ai pas du tout envie d’entrer dans ce jeu-là.

— Pourquoi Suzanne s’en soucierait-elle ? rétorqua-t-il en fronçant les sourcils. Elle a obtenu le divorce, non ? Et je doute qu’elle passe la nuit toute seule de son côté.

Tamara s’abstint de répondre, même si elle savait que Suzanne ne passerait la nuit avec personne. Qui sait, son amie avait peut-être envie que son ex pense qu’elle couchait avec une ribambelle d’hommes, tous plus jeunes et beaux les uns que les autres ?

— Tu es sûr que ça ne te dérange pas ? se contenta-t-elle de demander. Tu n’as pas peur que ça fasse jaser ?

— Si je ne suis pas dans la caravane avec toi, je ne vois pas sur quoi on pourrait jaser. Viens, on va voir si on trouve ton sac et sinon, je te mets dans un taxi.

Tamara suivit Ryder en se mordant les lèvres. Il n’y avait pas trace de son sac, et elle en vint à se demander si elle l’avait seulement pris avec elle. Elle avait été dans un tel état de nerfs toute la soirée qu’elle n’était même plus certaine de l’avoir eu en arrivant.

Ryder prit son bras et l’entraîna hors de la salle.

— Détends-toi, Tammy, ce n’est pas bien grave. Je vais signaler la disparition de ton sac à la direction de l’hôtel, et s’il n’a pas refait surface demain matin, tu téléphoneras pour bloquer tes cartes de crédit, dit-il en l’escortant jusqu’à la sortie. Pour l’instant, tu as besoin de te reposer. Rompre avec quelqu’un n’est jamais anodin.

Ryder avait l’air pressé de se débarrasser d’elle.

— Je ne pourrai pas payer le taxi, objecta-t-elle quand ils franchirent la porte.

Ryder lui tendit trois billets de vingt dollars tandis qu’ils gagnaient l’allée circulaire devant l’hôtel. Avant qu’elle ait eu le temps de lui dire que c’était beaucoup trop, il désigna un homme qui montait à bord d’un taxi.

— Tiens, voilà un de mes potes. Je parie qu’il retourne sur le circuit. Tu vas pouvoir partager le taxi avec lui : comme ça, je serai sûr qu’il ne t’arrivera rien.

Tamara tourna la tête vers l’endroit qu’il désignait et n’eut que le temps de voir une paire de jambes disparaître à l’intérieur du véhicule. L’idée de s’imposer à un pauvre diable qui n’aspirait qu’à rentrer dormir ne l’enchantait guère.

— Je ne veux déranger personne.

— Penses-tu ! Je le connais depuis toujours et il vient à peine d’intégrer mon équipe, rétorqua Ryder en l’entraînant vers le taxi.

Il passa la tête à l’intérieur de la voiture, échangea quelques mots avec le passager, puis se tourna vers elle avec un grand sourire.

— Tout est arrangé. Elec va t’accompagner jusqu’à ma caravane.

Oh, non. Il n’avait pas dit…

— Elec ? bredouilla Tamara en reculant, évitant de justesse le bord du trottoir.

Il ne pouvait pas y avoir deux Elec à cette soirée. Ce qui voulait dire…

La tête d’Elec, aussi beau que dans son souvenir, émergea de la portière du taxi.

— Montez, Tamara. Avec moi, vous ne risquez rien.

Dit l’araignée à la mouche.

Mais elle grimpa malgré tout près de lui, le regard rivé au sien, parce qu’elle n’avait pas d’autre choix et parce que, pour être honnête, elle en avait vraiment envie. Pas Tamara, le professeur de sociologie ; ni Tamara, la mère de famille. Mais Tamara, la femme.

Tamara, la femme, ressentait une légère pointe d’excitation à l’idée de s’asseoir sur cette banquette à côté d’Elec, de sentir ses jambes frôler les siennes et son regard sombre se concentrer sur elle.

Quel mal y avait-il à flirter, après tout ? D’autant qu’elle en avait cruellement besoin.

— Merci, souffla-t-elle d’une voix haletante en se glissant à son côté et en tirant sur le bas de sa robe pour qu’elle ne découvre pas trop ses cuisses. C’est très gentil de votre part.

Le sourire avec lequel il l’accueillit n’avait rien de victorieux ni d’arrogant. C’était un sourire qui se voulait sérieux, rassurant.

— Vous rendre service est bien ce qu’il m’est arrivé de plus agréable aujourd’hui, modula-t-il de son irrésistible voix de velours.

Avant de succomber au charme irrésistible de cette voix, Tamara réalisa dans un ultime éclair de lucidité qu’un simple flirt pouvait se révéler le chemin le plus direct vers le mal absolu.

D’autant plus direct qu’elle rêvait depuis toujours de s’y engager.
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